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ELOGE 



II est une gloire eblouissante mais passagere , 
qui ne brille un moment aux regards des horames 
qae pour se dissiper bientot en fumee , et dispa- 
raitre dans un long oubli : il en est une Autre, 
au contraire, d’autant plus durable quelle aparu 
d’abord avee mo ins d-eclat, d'autant plus so- 
lide qu’elle s’est formee d’une maniere plus lente. 
La premiere est presque touj ours E oeuvre de l’in- 
trigue et Eapanage des dignities ou de la puis¬ 
sance; la seconde est 1 ’ouvrage du temps et la 
recompense du merite ; aussi elle n’appartient 
qu’aux hommes donf les travaux, consacres au 
perfectionnement des arts et a Eutilite des peu * 
pies, survivent a leurs auteurs et traversent le 
cours des siecles, sans rien eraindre des revo¬ 
lutions des empires ni des caprices de Fesprit hu- 



2 

main. Telle est la gloire desormais inseparable 
du nom d’Antoine Augustin PaPlMENTIER. 

Peut etre ce nom paraitra-t-il trop vulgaire 
a quelques esprits frivoles qui^ seduits par Feclat 
des vertus guerrieres ou par les brillantes con¬ 
ceptions du genie, ne venlent offrir leur encens 
que sur l’autel de la Aictoire ou dans le temple 
des Muses : ce n'est point a eux que nous adres- 
sons cet eloge; c’est aux amis, c’est aux bien- 
faiteurs de Fhumanite qu’il appartient de juger 
un de leurs modeles, d’apprecier ses bienfaits 
et d’etendre encore sa gloire en perfectionnant 
ses travaux. Nous n’aurons done pas besoin, 
pour louerun homme simple et modeste, de re- 
courir aux artifices de l’eloquence ni aux subti- 
lites des rheteurs ; nous n’irons pas cueillir sur 
sa tombe de vains lauriers; /quelques racines, 
quelques plantes alimeiitaires en sont Funique 
ornement; et les sentimens de respect et d’hu- 
manite que leur viie fait naitre seront aujour- 
d’hui les seules inspirations d’une ame qui con- 
sacre ses premiers essais a la louange de la vertu. 

Be quelque cole que nous jettions les yeux 5 
en parcourant la vie de Parmentier, nous le 
trouveronsfsans cesse occupe d’une meme idee, 
celle de faire de bieri; nous le \errons!, toujours 
anime du desir d’etre utile a ses semblables , ten- 
dre a ee . noble but par tous les moyens que la 
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nature, la science et l’autorile purent mettre a 
sa disposition; nous serons etonnes de sa Cons¬ 
tance dansles entreprises les plus difficiles; et, 
a 1’aspect des avantages immenses qui ont ele le 
resultat de ses penibles recherches, nous serons 
saisis et transported’admiration. Mais, quedis- 
je P.ee n’est point a ce sentiment sterile que nous 
devons nous borner : c’est. un tribut de recon¬ 
naissance que ce grand homme exige de nous. 
Telle est la seule recompense a laquelle il osa 
pretendre ; et ce n’est que dans l’espoir de 
l’obtenir qu’il se livra sans reserve aux travaux 
dont nous recueillons aujourd’hui les fruits. Sa 
vie, remplie, tout entiere., par des occupations 
plus solides que brillantes , ou par des fonc- 
tions plus utiles qu’honorifiques, nous offre un 
vaste champ a parcourir : d’un cote, les talens 
qu’il deploy a dans le cours d’une longue admi¬ 
nistration lui meriterent la reconnaissance de 
nos armees; de l’autre, les progres qu’il fit 
faire a une science encore au berceau, les de- 
couvertes etlesperfectionnemens les plus utiles, 
dans le plus utile des arts, lui acquirent les suf¬ 
frages et i’escime de tous les savans. Soit qu’on 
1’observe au milieu du tumulte des camps ou 
dans le silence de la retraite, sous la chaumiere 
du cultiyateur ou au sein des academies, on voit 
en lui les plus austeres vertus alliees a la plus 
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tendre bienfaisance , et les talens les plus distin- 
gues a la plus rare modeslie. Pour embrasser la 
vie de ce philantrope dans toute son etendue , 
nous devons done le suiyre a\ec attention dans sa 
carriere administrative, et danssa cairiere scienti- 
fique ; etil nous sera facile de remarquer dans ses 
actions., ainsi que dans ses otivrages, l’empreinte 
de la sagfesse et le cachet de rhomme de bien. 

L 

Prive, des son plus jeune age , d’un pere recom- 
mandable par les services qu’il avalt rendus a la 
patrie sur les champs de balaille, Parmentiercoula 
paisiblcment son enfance / sons la tu telle-' d’une 
mere tendre et cherie ( r). La mediocrite de 
sa fortune pe lui permit point de donner au 
jeune Augustin toute Induration lilteraire que la 
vivacite de son esprit semblait exiger; elle ne man- 
qua pas neanmoins de cul liver ses heureuses dis¬ 
positions; et de le mettre sur la voie d’acquerir 
lui-merne , dans des temps plus heareux, les con- 
naissances dont il etait si avide. Elle commenca 
elle-meme 1’education de son fils, elle grava dans 
son ame les premieres notions de la religion et de 
la morale , elle invoqua leslumieres d’un respec- 
„ table ecclesiastique qui acheva de perfectionner 
son ouvrage; et, apres avoir satisfait ainsi aux de-- 
vpirs sacresde mere, elle abandonna ala phar 
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macie lc soin d’illustrer son eleve. Alors, delivre 
desetudes de l’enfance, etencore en butte auxorages 
de la puberte,Parmentier se vit bientot transports 
do fond d’une province dansle sein de la capitale. 
Mais an milieu des seductions que le sejour de 
Pearls offre a la jeunesse, l’amour de Fetude et du 
travail l’arracha sans peine au dangereux attrait 
des plaisirs.; et la voix de la raison imposa silence 
au murmure des passions naissantes. Apres deux 
annees employees a se perfeetionner dans l’art 
pharmaeeu tique, il sollieita un emploi de phar- 
macien dans les armees, et il Fob lint sans diffi- 
culte. Ainsi commenca, a l’age de vingtans, par 
le plus bumble des grades , cette carriere qu il de- 
vait parcourir avec tant d’eel at, et dans laquelle il 
devait un jour oblcnir la premiere place. 

Sans: autre recommandation que son merite , 
il arrive a l’armee d lianovre pour y remplir les 
f©notions qui lui etaient assignees. Son activate, son 
zele, sa bienveillance envers les malades le font 
a l’instant- remarquer par un homme integre 
place aloes.a la tete de la pharmacie militaire. Il 
faut lc dire a la gloire de Bayen, peut-etre, sous 
un chef moins penetrant et moins prompt a distin- 
guer le merite, Parmentier n’aurait-il eu d’autre 
recompense de son zele, que des eneourage- 
mens passagers et -des louanges steriles; peut- 
etre aurait-ii langui dans les derniers emplois 
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parce que le vrai talent dedaigne de s’abaisser 
jusqu’au manege de Tintrigue; mais les connais- 
sances et la verlu etaient les seuls titres recom- 
mandables aupres du pharmacien en chef deTar- 
mee; la severite de ses principes repoussait loin 
de lui Tignorance et Fimportunite ; ceux la seuls 
qui se presentaient, soutenus par une eonduite 
sage eb par les connaissances necessaires a Fexer,-: 
cice deleur art, etaient surs de sa protection. Sous 
on tel maitre, Parmentier ne pouvait pas rester 
long - temps confondu dans la foule ; sa con¬ 
duce meritait chaque jour de nouveaux eloges.;. 
ses talens l’appelaient a des fonctions plus elevees 
ou il put les deployer dans tpute. leur etendue. 
Bayen ne tarda pas long-temps a s’en apercevoir; 
et des-lorsil voulutie recompenser d’une maniere 
eclatante : il Feleva rapidement aux premiers 
grades; et ne le perdii pas un instant de vue 
jusqu’a ce qu’il se le fut presque; associe pour cob 
legue. . . * - 

Touche de tant de geneposite , Parmentier 
n’oublia jamais la main qui l’avait ainsi prote¬ 
ge; il garda une eternelle reconnaissance a son 
bienfaiteur ; il ne cessa jamais de le prendre pour 
modele et de le nomnier son maitre. Malgre la 
difference d es ages . et meme des caracteres, 
Famitielaplustendre vint cimenter bunion de ces 
deux hommes celebres, cette amitie fut durable 
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parce qu’elle etait fondee sur la vertu; et , lorsque 
lamortvintymettreunterme, Pannentier eut en¬ 
core la consolation de couvrir de fleurs la tombe 
de son ami, et de faire connaitre au public l’im- 
portance des services qu’il avait rendus a la science 
chimique *. 

A peine Parmentier fut-il eleve a son nouveau 
grade, qu’un evenement malheureux vint mettre 
son ame a l’epreuve, et justifier le ohoix de Bayen. 
Au milieu des horreurs de la guerre, et sous l'in- 
fluence d!une saison favorable a la contagion., un 
fleau redoutable deploie tout-a-coup ses ravages 
sur les malheureuses victimes que le fer et le feu 
n’avaient qu’imparfaitement mutilees. Une epide¬ 
mic meurtriere se declare dans les hospices, con- 
fies aux soins et a la direction de ces deux amis. 
Qu’on s’imagine raccroissement rapide etles pro- 
gres effrayans d’une maladie contagieuse dans des 
espaces tres-resserres, au milieu de la gene, de 
l’embarras, du desordre inseparable de ces vastes 
rassemblemens. Qu’on se figure avec quelle rapi- 
dite la mort vole d’un lit a F autre, et moissonne 
sur son passage les ministres memes de Fart salu- 
taire, qui fentent en vain de l’arreter dans sa mar- 
che ; et il sera facile de concevoir la terreur qu’un 


* Voyez l’Eloge de Bayen. 
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pared spectacle doit inspirer, et d’apprecier 1c 
courage de ceux qui se devpuent par etat et par 
inclination a eombatlre. de pa reds fleaux. Sans 
doule, il est be and affronter la mort an milieu 
dnfer ennemi et du salpetre erabrase; il fautdu 
courage pour sacrifier sa vie a la gloire et a Fin- 
dependance de sa patrie; mais, dans ces occa¬ 
sions perilleuses ou ie guerrier court au-devant 
du trepas avec une noble intrepidite, l’excm- 
ple et la vue de ses freres. d’armes, la pre¬ 
sence d’un.chef:intrepide , Fimpulsion de Fhon^ 
neur et tous les aigudlons de la gloire le soutien- 
nent dans sou denouement. If brave la mort sans 
effroi , et se console de suceomber , en voyant, 
pour ainsi dire , sa tombe ecLairee dejadun rayon 
d’immortalite; rnaisle ministre d’un artsalutaire , 
relegue dans 1’asile de ladouleur, certain de perir 
victime de son zele et de ses efforts; quel est le 
sentiment qui 1’anime? quel est Fespoir qui le sou- 
tieafc?' quelle est lacquroime qu’diatiendr; la mort 
et I’oublq voda son portage, .Et cette destinee ne 
Feffraie point ; il: se place entresle malade, et Isl 
lombe,::et.& , y voii lui-meme precipite par somde- 
voucment volontaire : n’esi-ce pas la le, plus kaut 
degre du courage et Fherorsme de Fhumanite;? 

Parmentier oppose son zele a la contagion ; il 
ardme par son exemple, il rassure par ses paroles, 
il fait briller Fesperance aux yeux des mourans , il 
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excite et nourrit 1* emulation dans l ame de ceux 
qui veillent a leur conservation, il invoque les 
lumieres des medeci.ns les plus_djustiq.gu.es; et, par 
cette alliance de zele et de secours mutuels, il 
parvient a arreter les progres du mat, et a con- 
server a la patrie ses plus utiles defenseurs. 

Du sein des hopitaux,; il vole aux posies les 
plus avances de lam-iee; iltombe au pouvoir des. 
ennemis qui s’emparent de ses deppuilles ; et se 
trouve assez dedommage de son infortune pa? 
1’ami tie d’un genereuxhpte qui , bientot lie ayec 
lui par le gout de la cliimie, tenia de se.lrattar 
cher encore par les liens du sang ( 2 ). Mais il ap- 
partenait a ia France qui reciamait de lui des ser¬ 
vices plus importanSi 

Il y revint en effet, six anneesapvesson depart. 
Paris offrit encore a 1’avidite de son esprit de 
nouvelles sources destruction; il alia-puiser de 
nouvelles connaissanees aux lecons desNollet, des 
Rouellc et des Jussieu, qui tenaicnt alors le sceptre^ 
de la physique, de lachimie, dedabotaniquefdais^ 
la capitate des arte. Une occasion favorable pour 
montrer toute l’etendue de ses connaissances, ne 
tarda pasase presenter : unconcours solennel fut 
ouvert a 1-Hotel-Royal des Invalided pour une pla¬ 
ce honorable de pharmacien. Parmentier parut, 
et la palmeluifutdecernee. Quel contrasteentre le 
nouvel emploi qui lui etait assigae et- les fonc lions 



qu’il venait de remplir dans les armees! Nagueres, 
transports au milieu de la licence des camps, in- 
vesti lout a coup d’une autorile puissante , il avait 
su resister aux seductions de la vanite etauxega- 
remens d’une bouillante jeuneSse; aujom'd’hui, 
plus simple dans les attributions de sa charge, il 
entre dans un asile religieux. et presque solitaire; 
il ne cessera point, il est vrai , de veiller au salut 
des defenseurs de la patrie; il soignera peut-etre 
les memes hommes dont il avait protege l’existen- 
ce etsoulage les douleursnon loin des champs 
de bataille; mais illes verra retires paisiblement 
a 1’ombre de leurs lauriers , recevant des mains 
de la patrie la recompense de leurs services et 
le prix du sang repandu pour elle. Ce n’est plus 
avec des jeunes-gens accoutumes a une vie libre 
et independante qu’il va partager ses fonctions ; ce 
sont des vierges modestes consacrees a 1’exercice 
de 1’humanite ; ce sont des ames chastes et pures, 
dpnt il faudra respecter les croyances, honorcr 
hg - fonctions, et quelquefois meme menager les 
caprices inseparables de la faiblesse de leur sexe, 
malgre toute Fausterite de leurs vertus et toute 
la fermete de leur caractere. 

Parmentier- ne s’effraie pas du nouveau genre 
de vie qu’il ,va embrasser. Celui qui avait su con- 
server uncoeur pur au milieu des armees ne craint 
point de se conformer a une vie reguliere dans un 



etablissement aussi respectable que glorieux; il 
remplit ses fonctions avec toute la delicatesse d’un 
homme integre , eleve dans les principes de la 
morale chretienne ; et , en suivant les seules 
impulsions de son coeur , en pratiquant sans 
effort les vertus qui lui etaient si naturelles et si 
faeiles, il sut meriter l’estime et la confiance des 
saintes filles de Vincent - de - Paul. Tandis que 
ses egards, son zele , son affabilite lui attiraient 
une bienveillance particuliere de la part des re- 
ligieuses, sa vigilance, son activite , sa franchise 
lui gagnerent facilement tous les coeurs desvieux 
guerriers confies a ses soins; il sut se les attacher 
par les liens de Famitie; et, sans .rien perdre de la 
dignite de son ministere , il vecut pendant long- 
temps avec eux dans la familiarite la plus tou- 
chante. Six annees se passerent ainsi dans une 
douce tranquillite; mais le loisir dont il jouitdans 
cette retraite ne fut pas perdu pour la France; 
des travaux constamment utiles ne cesserent ja¬ 
mais de l’occuper, et nous verrons bientot quels 
en ont ete les precieux resultats. 

La charge qu’il avait remplie jusqu’alors devait 
le conduire naturellement a une autre plus emi- 
nente; les administrateurs des Invalides ne lui 
laisserent pas le temps de la demander; il en fut 
revetu a Fage de trente cinq ans, et depossede 
quelque temps apres, avant d’avoir pu realiser les 



changemcns eties ameliorations qu’il meditait dans 
l’ad ministration pharmaeeulique de ce vaste et a- 
blissement (3). En debarrassant Parmentier des 
soins d’une penible administration, cette legere 
disgrace lui Laissa un temps precieux qu’il sut 
employer avec avantage pour sa gloire et pour 
le bonheur de ses conciloyens. 

Passons ici rapidement sur quinze annee&de sa 
vie, qui ne furent pas marquees par des titres et 
des digniles, mais qui nous offriront les decou- 
vertes les plus heuneuses et les sucees les plus glo- 
rieux. Ce long espace de temps sera, dans la viede 
Parmentier, le moment le plus brillant et le plus 
honorable aux yeux de la posterite, qui juge les 
hommes d’apres leurs Iravaux, et non pas d’apres 
de vains litres. 

Cependant, tandis que les annees s’ecoulaient 
paisiblement, et que, du sein de saretraite, Par- 
mentier annonqait a la Eiance de nouvelies sub¬ 
stances alimentaires et de nouveaux mo yens d’u- 
tiliser celles-qu’elle possddait deja, la France niar- 
cliait rapidement vers la plus sanglante des revo¬ 
lutions. La licence usurpa bienlot la. place de 
la liberie. La terreur repandit ses voiles funehres 
sur le sol fran^ais; tous les amis de l’humanite en 
furent declares les fleaux^; Parmentier fut denonce 
comme un ennemi de son pays; el la proscription 
vinl ajouter une nouvelie pal me a sa gloire (4)* 
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Eloigne de l’asile des heros qui avaient ete les te- 
moins de ses precieuses occupations, depouille 
de la modique pension qui Pavait maintenu jus- 
qu’alors dans une heureuse mediocrite, il ne son- 
gea pas meme a s’en plaindre. Content du bien 
qu’il avait fait, il se paya par son souvenir et, 
satisfait d’etre le bienfaiteur des homines, il pensa 
qu’untitre aussibeau devait faire oublierbien des 
peines. 

Tel est pourtant 1’ascend ant de la vertu. dans 
les temps ftiemes les plus cruels, que le crime est 
oblige de lui rendreunhommage invblontaire. Le 
flora de Parmentier ne put etre long-temps oublie-; 
on se souvint de la bonte de son coeuret de la pu¬ 
re te de ses intentions; on lui offrit des honneurs 
et de nouveaux emplois a remplir; et, malgre 
les injustices dont on l’avait abreuve, il ne put re¬ 
fuser a sa pa trie les services qu’il etait capable de 
lui rendre. Marseille le vit dans ses murs veiller 
a rapprovisionnement des hopitaux militaires ; il 
exerca \ avec son collegue et son ami Bayen, dans 
cette partie del’administration* lesmemes taleris 
qu’ils avaient deployes ensemble dans les armees. 
Son retour a Paris fut marque par de nouvelles 
preuves d’estime de la part de ses concitoyens ; 
le Conseil de salubrite* l’administration des hos¬ 
pices l’appelerent dans leur sein; l’lnstitut et une 
foule de societes savanteslecompterentbientot au 
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nombre de Jeurs membreslesplas distingues. Des- 
lors, retabli dans ses droits , et jouissant d’une 
consideration sibien merited, il se vit associe a 
toutes les institutions salutaires, elalatete detous 
les etablissemens consacres a la bienfaisance pu- 
blique. 

Mais, a mesure que de nouvelles charges et de 
nouvelles dignites s’accumulent sur sa tete , son 
activite et ses talens semblent se multiplier avec 
elles; illesremplittoutes avec un egal succes, etla 
seule gloire a laquelle il Yeuille pretendre, c’est 
de se faire aimer de tous ceux qui sont places sous 
sa dependence. Jamais le faste ni ^ostentation n’al- 
tererent la simplicite de ses moeurs ni la modestie 
de son caractere. S’il profila quelquefois du 
credit et de la puissance que lui donnaient ses di¬ 
vers emploisce ne fut jamais que dans la vue de 
repandre quelques bienfaits. Tan tot, il faitrendre 
un hommage public a un naturaliste. celebrje (5 )\ 
par une visite: d’appareil faite avec beaucoup d’e- 
clat, pour le venger de l’oubli et de l’ignorance 
de ses concitoyens; tantot, il arrache du fond des 
cachots un jeune homme laborieux, victime d’une 
loi cruelle, et qui consacrait ses jours de deuil et 
de tristesse aubonheur de sa patrie, au nomde 
laquelle on lui otait la. liberte (6). Mais c’est sur 1 
tout, dans une occasion plus pressante encore, 
qu’ildeploya toutes les ressources de son esprit, 



et montra l’inepuisable bonte de son coeur. Un 
de ses amis * venait de voir unfrere cheri frappe 
par la hache revolutionnaire. Dans ces temps ou 
la pitie etait regard ee comme un crime , et la 
tristesse. comme une conspirationcontraint de 
devorer en secre t ses ]armes, ce savant respec¬ 
table deperissait rapidemeht dans les angoisses du 
plus profond desespoir. Parrnentier apprend la si¬ 
tuation funeste de son ami; il partage un moment 
ses larmes, il a recours aux plus touchantes con¬ 
solations ; maisses paroles sont inutiies. Alors il 
soliicite pour lubmeme une mission extraordi¬ 
naire, et demande a visiter leshopitaux di?sdepar- 
temens de FOuest; il exige qu’on lui donne pour 
collegue celui qui ne pouvait plus exisler a cote 
de Fechafaud de son frere et sous le fer de ses 
bourreaux; il Fentraine dans un pays tout nou¬ 
veau pour lui, le surcharge d’occupations, l’ar- 
rache ainsi a ses pensees funebres, et ramene 
peu a peu le calme et la serenite dans son ame.' 

Lorsque, apres des luttes terribles, la liberte 
republicaine fut opprimee sous le despolisme im¬ 
perial, et que la France mit tqutesagloire et toute 
sa force dans ses armees, Parrnentier fut place a 


* Ml Beyeux, actuellemeut profess ear a la faculte de medecine de 
Paris. 
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la iete de la pharmaeie militaire, etadmis au nom- 
bre des inspecteurs-generauxdu service de sante. 
Son pouvoir devint alors ires-considerable; et 
Firiflueiace qu’il exerca sur ses subordonnes et 
memo sur ses collegues, fut d’aulant plus puis- 
sante, que ses talens et sc'slumiercs eiaient plus gd- 
neralement rOconnusi C’est alors qu’on vit ce que 
pent la plus sincere philanthropic, au milieu des 
•scenes affligeantes qui se renouvelient sans cesse 
dans les armees : c’est alors qu’il i&lroduisit dans 
les hospices inilitaires Fordre , Ftfconomie , la 
salubrite , qui jusqu’alors avaient dte si peucon- 
nus dans les etahllssemens de Cette nature. I%f- 
isuade qUe 1’exeinple dh Chef est tou jours la rlgle 
des inferieurs, il se sacrifie tout en tier aux soins 
de son administration; il donne aux pharmaciens 
militaires les instructions les plus sages * leur 
trace la route qu'lls doivemt suivre dans Fexer- 
Cice de leurs'fonctions, et les guide, comme par la 
main, dans Faccomplisseiiientdes devoirs qui leiir 
sont imposes. Si quelquefois il se vit force d’user 
de severite envers quclques-uhs d’entre eux, la plus 
exacte justice dicta toujours ses arrets $ mats son 
indulgence paternelle en adoucit presqUetoujours 
la rigueur. Lorsque la vivacite de son esprit et le 
zele ardent dont il etait anime pour le bien pu¬ 
blic lui inspiraient des reproches amers et des 
mouvexnens d’indignation passagers , un prompt 
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retour sur lui-meme calmait bientot cette vio¬ 
lence momentaneet et plus sa reprimandeavait 
ete severe, plus son indulgence etait facile et com¬ 
plete. Aussi, n’est-ce point sans raison qu’on a dit de 
lui, qu‘il etait avantageux, pour ceux qui avaient 
failli, de supporter un moment sa colere pour 
etre assures de rentrer en grace. Cette idee n’ex- 
prime-t-elle pasfidelement le caractere d’unhomme 
integre, qui s’indigne contre le vice, mais qui par- 
donne aisement aux coupables, et sait excuser un 
moment de faiblesse ou d’erreur. 

Peut-eire ceux qui ne roient dans Fexercice 
des grandes charges que le droit de chatier et de 
punir, se recrieront-ils contre la bienveiliance de 
Parmentier; ils taxeront peut-etre son indulgence 
de faiblesse, pour justifier leur inexorable rigueur; 
ISous n’aurons pas besoin de repondre a ces vaihs 
reproches; si Parmentier fat indulgent pour quel- 
ques defauts inseparables de la jeunesse et de 
Fhabitude des camps, il ne mollit jamais contre 
Fhabitude du crime, enracinee dans les coeurs. 

Les details d’une si vaste administration, les abus 
qui devaient necessairement se glisser dans un ser-; 
vice si etendu , lorsque FEurope entiere etait le 
theatre de nos victoires, devaient exiger des soins 
bien penibles. Que de difficultes ne fallait-il pas 
surmonter pour garantir des armees aussi nom- 
breuses des causes de destruction qui les mena- 
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caient, pour preparer et assainir les hopitaux 
destines a cette multitude de braves dont le fer 
ennemi n’avait respecte les jours qu’afin de 
prolonger leurs souffrauces? Ce n’elait pas 
assez de veiller au salut de ces malheureuses 
victimes; il fallait proteger encore la sante de 
ceux qui resistaient a ces penibles epreuves; il 
fallait prevenir les maux auxquels ils elaient sans 
cesse exposes, presider au choix et a la conser¬ 
vation de leuis alimens, combattre les influences 
funestes d’un froid rigoureux ou d’une excessive 
chaleur; il fallait enfin les garantir de la conta¬ 
gion , des epidemies, de tous les fleaux destruc- 
teurs qui moissonnent les arme'es entieres, 
et portent la desolation et la mort dans lc sein 
meme de la victoire. C’est a de telles fonctions 
que Parmentier etait appele. 

Sans doute, il n’etait pas seul charge d’un si 
vaste emploi; quelle tete eut pu suffire a tant de 
travaux ? Mais ce qui rendait sa position dif¬ 
ficile , c’est le caractere meme de scs collea¬ 
gues. On connait la rivalite qui existe depuis 
long-temps entre les differentes branches de 1’art 
de guerir; cette rivalite, profitable pour l'artlui- 
meme lorsqu’elle ne passe pas les bornes d’une 
heureuse emulation, n’est pas, bien s’en faut, a 
1’avantage de lapharmacie; la premiere difficulte 
que Parmentier avait a vainere etait done fondee 
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sur son titre merae. Sa position paraissait desa- 
vantageuse ; mais il triompha sans peine d’un 
antique prejuge, et retablit l'equilibre par l’eten- 
due de ses lumieres et la superiority de ses talens. 
Forces de reconnaitre en ini un merite peu or¬ 
dinaire , les medecins et les chirurgiens, ses colle- 
gueSj furent ses premiers admirateurs. La noble 
fierte avec laquelle il soutint rhonneur de la phar- 
macie lui concilia l’estime de tout le monde; et 
les medecins, abjurant a son egard la vaine pre¬ 
seance des professions, sc plurent a reconnaitre 
avec lui : « que la premiere place appartient au 
» plus habile, et qu’on ne doit trailer de subal- 
n ternes que la sottise et l’ignorance* » 

Ainsi, dans la longue administration que Par- 
men Lie r remplit a\eo eclat jusqu’a la fin de sa vie, 
estime el cheri de ses egaux autant que de ses in- 
ferieurs, il sacrifia toujours avec joie son interet 
particulier a l ’interet general ; et, ce qui est 
plus encore, on le vit, malgre toute la puis¬ 
sance de l’amitie sur son ame, sacriber 1 ’interet 
d’un ami au droit plus legitime de Tancien- 
nete, dans 1 ’avancement de ceux qui etaient 
soumis a ses ordres ( 7 ). Il en coutait sans doute 
a son coeur de ne pas obliger ceux qui lui etaient 


* Cadet de Gassicourt. Eloge hist, de Parmentier p. 22. 
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attaches par des liens, plus doux que ceux de l’au- 
torite ; mais sa conscience se fut revoltee, s’il eut 
fallu les obliger par une injustice, et sacrifier aux 
droits de Familie des droits plus incontestables. 

C est par cette severe justice dans la distribu-. 

tion des emplois, c’est par cette egalite de ca- 
ractere et cette humanite ,qui reglaient toute sa 
conduite, qu’il se concilia l’estime de tous ceux 
qui partagerent avec lui les fonctions de l’art sa- 
lutaire, ou qui furent places sous sa direction. 
C’est par les bienfaits de son administration, qu’il 
parvint a adoucir les horreurs inevitables que la 
guerre entraine apres elle , et que, s’il ne put pas 
en arreter le torrent et s’opposer au massacre de 
tant de milliersde citoyens, il tacha du moin&de 
rendreles suites de ce fleau moins terribles, en 
versant sur les plaies des defenseurs de la patrie 
le baume reparateur. 

Qu’il est beau, qu’il est Sublime le ministere de 
ceux qui consacrent leurs talens au soulagement 
de l’humanite, au milieu des champs du carnage 
ou dans les asiles infects qu’hahitent la douleur, la 
contagion et la mort! Tandis que des homines em- 
ploient toutes les yessources de leur genie pour 
egorger leurs semblables , dans Fespoir d’une 
gloire imaginaire ou d’un frivole interet, qu’ii 
est consolant de voir d’autres homines employer 
tous les secrets d’une science bienfaisante a re- 
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parer les desastres d’un art destructeur! Et qu’on 
ne dise pas que Parraentier fut etranger a Cette 
noble fonction; qu’on ne pretende pas lui dis¬ 
pute!* une gloire si bien acquise; il appartient a 
la medecine par la pharmaeie qui en est une 
branche importante ; il lui appartient par des 
ouvrages utiles qui ont hate ses progres?* par 
l’autorite qu’il a long-temps exercee surun grand 
nombre de ses ministres ; il lui appartient : enfin 
par les savantes recherches qui ont agrandi son ; db- 
maine , en etendant celui des sciences accessoires 
ou elle va puiserses principales ressources. C’dstla 
ce qui nous reste maintenant a examiner; c’est la 
que nous trouverons Parmentier dans toute sa 
gloire, et que nous pourrons deployer sans peine 
les titres sacres qu’il a acquis a la recoiinaissanee 
du genre humain. 

II. 

Avant d’examiner les travaux scientifiques de 
Parmentier, aurai-je besoin de repondre a quel- 
ques censeurs qui lui ont refuse le litre de savant 
parce qu’il a consacre ses veilles a chercher des 
applications utiles , plutot qu’a creer des theories 
seduisarites? C’est un etrange systeme que celui 
qui place la science dans des regions imaginaires 
ou inconnues, et qui fletrit du nom d’ignorance 



tout ce' qui se rapproche des yeux du vulgaire. - 
Faut-il done, pour plaire a ces critiques severes, 
ne se presenter a euxqu’entoure de termes pe- 
dantesques, op revelu de formules scientifiques 
prapres seulement a repousser les homines que 
l’on veut eclairer*?- Cette opinion pouvait pre- 
yaloir r dans ces temps recules ou les sciences , ca- 
ehees. dans 1c sancluaire , et renfermees dans . le 
cercle etroit de quelques savans, ne contribuaient 
en xien au bonheur de la soeiete, et ne servaient 
qu’a rendre ceux qui les eultivaient Fobjet d*une 
admiration ayeugle bu d’une superstition ridi¬ 
cule., Mais aujourd’bui. que ces prestiges soiifc 
ey anouis, ; ce n’est plus a des abstractions arides 
qqe le genie doit s’arreter; qu’il se fraye des 
routes nouvelles, puisque tel est son destin; qu’il 
s’elance d’un vol rapide vers, la verite ; : mais 
qu’il ne craigne pas de faire participer les peu- 
ples a ses avantages. Que la science ne brille 
plus seulement dans une etroite enceinte, mais, 
semlblable au; flambeau du monde^ qu’elle re- 
pande^des flqis de lumiere: sue tou^e la surface 
du globe, sans distinction de:peoples ni de pays, 
L’astrqnqmie a-t-eJIe rien perdu de sa majeste 
depuis qu’elle a seryi a mesurerla terre M a ri?- 
gler la marche du nayigateuir? Etda- chimie ri’al't- 
elle paa acquis un nouvelceclat ydie puis qtf’elle a 
ete consacree as progres des arts les plus vul- 
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gaires, mais en meme temps les plus utiles? 

Si Parmentier est descendu des hauteuis de 
la-science pour parler la langue du people et 
se faire entendre de l’humble habitant des cam- 
pagnes, qui osera lui en faire un crime ? Si le 
bom de satant n’est point un vain titre , si le but 
essentiel de toute science est d’etre utile au genre 
humain, qui jamais merita rnieux quo Ini' d’etre ad- 
mis dans son sanctuaire ? « On ne trouvern point, 
» il est vrai, dans ses ouvrages j l’expiieatibn de 
» ces grands pbenomenes, ni aucune de ces de- 
« couvertcs brillantes qui font de la chirnie une 
» partic essentielle de la phy sique jV mais les 
verites qu’on y trouvera sont bien plus importantes 
peut-etre, et-elles ont eu pour la societe de liien 
plus precjeux resultafs. 

Le nombre immense de ces ouvrages, la serie 
nombreuse des experiences qu’ils conferment, les 
vues nouvelles qu’ils presentent, ne sauraient 
sans doute etre analyses en detail dans un dis¬ 
cours academique ; cependant en les cbnsiderant 
dans leur ensemble , nous devons tacher d’en 
donner ici' une idee succinetey et faire cbnnaitre 
les prineipales verites dont ils sent remplis. La 
premiere idee qui nous frappera dans leur examen. 


* Parmentier. Examen chimiqtic. despommes de terre. Preface. 
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c’est l’amour de Fhumanite qui les a dictes, 
c’est Fapplication constante des prineipes de la 
science, au perfectionnement des arts les plus 
necessaires. Jamais Parmentier ne se borne a 
des considerations. abstraites sur la structure 
intime des corps , sans: chercher a tirer de 
cette structure des applications utiles. S’il exa¬ 
mine la nature chimique des pommes de terre ou 
celle des grains de toute. espece , ce n’est que 
pour determiner les divers rapports et le degre 
d’utilite de chacune de ces substances, S’il pro- 
cede a l ’analyse du lait ou dp sang, ce nest que 
pour eclairer la medecine de ses lumieres, et 
ajouter aux resultats dePexperience medicale ceux 
de l’analyse chimique. Partout ou il pqrteses re¬ 
gards, il decouvre de nouyeapx points de vue, et 
repand sur tons les objets qu’il examine lalumiere 
et la clarte de sou esprit. ; . : m 

; Sans nous astreindre a suiyre l’ord re des temps 
en parcourant les travaux scientifiques de Bar- 
mentier, examinons d’abord ceux qui ont un rap¬ 
port plus direct avec lachimie, la pharmacie et 
la medecine, et nous tepminerops par-jeeux qui 
Ini ont acquis la plus belle portion de sa glpire, 
par les avantages incalculables qu’ils ont procures 
a Fagriculture et a Feconomie rurale et domes- 
i tique. 

Si nous jetons un coup-d’oeil sur l’etat de la 
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cliimie a l’epoque ou Parmentier se montra dans 
le monde savant, nous verrons une science incer- 
taine dans ses principes fondamentaux, flottant 
encore dans le vague des hypotheses , mais 
faisant des elforts continuels pour sortir de cet 
etat d’incertitude et d’hesitation. Nagueres, le 
genie de Stahl lui avait communique une im¬ 
pulsion favorable ; mais de nouvelles decouvertes 
hecessitaient chaque jour de nouveaux principes; 
Meyer proposait deja une nouvelle theorie; 
Bayea avail ehtrevu les phenomenes qui devaient 
changer la face de la science; Lavoisier enfin 
preludait a r ces decouvertes immortelles, a cette 
theorie aussi simple qu'etonnante, qui a marque 
une des plus belles epoques des progres de l es- 
prit humain. Les premiers ouvrages de Parmen¬ 
tier devaient se ressentir necessairement de rim- 
perfection de la chimie al’epoque ou il les ecri- 
vait. Aussi, malgre les observations nouvelles 
et rexactitude scrupuleuse qu’on remarque dans 
son Traiie de la Chaiaigne , dans son Memoire 
sur les vegetaux nourrissans , etc. ; dans son Exa- 
meri chimique despomm.es deterre, les differentes 
analyses que ces ouvrages r renferment sont bien 
loin d’etre suffisantes. Mais s’il ne put dechirer le 
voile dont la science etait enveioppee, ilreconnut 
du mo.ins qu’iln’avait pas a sa disposition to us les 
instrumens necessaires ;il sentit le besoin des non- 



velles decouvcrtes; et, on travaillarit a Vanalyse 
des eaux minerales , il indiquait, avec soin, l’in- 
suffisance des methodes ordinaires^ et lcs diffi- 
cultes qu’ily avait a vaincre dansles operations de 
cette nature. C’est surtout dansles notes qu’ilajou- 
ta a la traduction des Recreations physiques et chi- 
iniques de Model, qu’il fit sentir les defauts des 
doctrines alors en vogue; c’est la qu’on voit le 
chimiste , mecontent des explications recues, 
chercher a penetrer dans le sanctuaire de la ve- 
fite, et s’arreter en cherain , de peur de s’egarer 
dans le sender deTerreur. 

C’est a Lavoisier qu ’etait reserved la gloire de 
frail chi r cette barriere. Devcloppee par ce beau 
genie, une decouverte produit une immense re¬ 
volution. XJn nouveaulangage se forme pour ex¬ 
primer des idees nouvelles ; et la cbimie, mar¬ 
ch ant rapidement vers la perfection, s r eleve avec 
majeste sur les debris des vieilies doctrines. Tous 
les arts recoivent au mernc instant sa salutaire 
influence; toutes les sciences accueillent avec em- 
pressement lcs nouveaux moyens dTnvestigation 
qu’elle leur presente. La medecine, au milieu de 
cette agitation generale, reclame avec ardeur les 
secours qu’elle a droit d’en attendee; son espe- 
rance n’est point trompee t des Kommes, labo^- 
rieux et savans s’occupent d’une application si 
utile; et des resultats avantageux couronnent leur 
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zele. Parmi les analyses medicates les plus dis- 
tinguees, il en est peu qui aient merite autant 
d’eloges que celles du lait et du sang, que Par- 
mentier el Deyeux cxeculerent ensemble. 

La Medecine qui, d’accord avec la philosophic, 
fait aux meres un devoir sacre de nourrir leurs en 
fansde leurpropre lait, se voit quelquefois obligee 
d’adoucir sa severite a cet cgard; mais lors meme 
qu’elle permel quelque. exception a la loi impe'- 
rieuse de la nature, elletache d’y suppleerpar tous 
les moyens que 1’experience met en son pony air. 
Les animaux offrcnt a l’homme line rcssourcetres- 
variee pour ce supplement. JJne Societe eelebre 
proposa de determiner la nature du lait de 
femme , en Je comparant a celui des femelies des 
animaux ; Parmentier resolut, avec son ami , cet 
interessant probtemcfella couronne don t fut ho- 
nore leur travail ne fut; qii’tin faible temoigriage 
de la satisfactiond’une Societe digne d’en appre- 
cier le merite,, Pour montrer toutes les res- 
sources que peul fournir a la medecine ce liquide 
reparateur ,dls en isolerent les principes const!- 
tuans, ils indi querent la difference de ces prin- 
cipes dans les differentes espeees de lait, for- 
merent entrc dies une echelle de gradation qui 
put servir de regie au medecin praticien, et pa- 
vinrent 'enfin , a force d’experiences, a lui com¬ 
munique!' des proprietes medicamcnteuses, par 



2.8 

le choix des alimens destines a la nourrice qui 
le fournit; experience. precieuse a Ihumanite , 
parce qu’elle donne a la medecirie one arme 
puissante pour combattre des maladies aussi opi- 
niaitres que desolanles. Get ouvrage classique 
subit encore dans la suite des ameliorations im- 
portantes ;(8i)y et lestravaux posterieurs des Ghap- 
tal, des Yauquelin, des Berzelius, n’ont ajoute 
que tres-peu de chose aux verites qu’il renferme 
La meme exactitude dans l’analyse du sang, 
proposee, l’annee suivante , par la meme So- 
ciete, leur merita* des eloges non moins flat- 
teurs , et fut couronhee du meme laurier (9). 
Non seulement tons les principes constituans du 
sang y furent demontres et analyses avec soin, 
mais , ee qui rendait surtout leur travaiHong et 
penible , c’etait la difficulte de determiner la na¬ 
ture des alterations de ce fluide, dans differences 
especes de maladies. Parmentier et Deyeux nie- 
rent f’existence de ces preteridiies alterations ils 
observerent, a la verite , quelques differences 
dans la proportion de ses principes, mais ils 
rencontrerent. constamment des memesi et ils 
conclurent qu’il n’y avail jamais, decomposition 
du fluide sanguin dans reconomie viyante-. Leur 
opinion, favorablement accueillie par un- grand 
nombre de savans , n’est pas a rabfi:sde toute 
contestation; mais il est vrai de^dire que tout ce 
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que les connaissances chimiques les plus precises 
pouvaient leur fournir, fut mis a contribution ^et 
que , quand meme leur analyse serait erronee , ce 
serait la faute de la science , et non pas la 
leur (io ). 

Ainsi, les deux liqueurs les plus importantes 
de l’economie animale , le lait, qui sert de nour- 
riture a 1 homme dans les premiers temps de sa 
vie , qui lui, donne , dans un age plus avarice , un 
aliment aussi agreable que salutaire j qui lui 
fournit, dans des maladies cruelles , un medica¬ 
ment des plus efficaces et des plus doux; et le 
sang , ce fluide vivifiant et reparateur , qui cir- 
cule continuellement dans ses veincs pour porter 
la vie dans tous les points de sa machine, le sang 
dont F alteration ou la perte doit necessairement 
entrainer la maladie ou la mort , furent analysees 
avec une exactitude jusqu’alors inconnue; et ce 
beau travail procura a la medecine de grands 
avantages , en eclairant la theorie de certaines 
affections morbides, et plus encore leur trai- 
tement. 

Mais ce ne sont pas la les seuls services que 
Parmentier ait rendus a Fart de guerir. Dans 
tous les temps de sa vie , il travailla a en agran- 
dir le domaine , a propager les decouvertes 
utiles dont il a coutume d'enrichir Fhumanite. 
Protecteur de la sante du soldat, au milieu de 



3 o 

1 ’insalubrite des camps et des hopitaux, on le vit 
s’occuper tour a tour des qualites de Veau des- 
tinee a la hois son des troupes , et de la disinfection 
des asiles consacres au traitement des mala¬ 
dies. Place, au sein de nos \illes, a la tele des 
institutions les plus tutelaires, il fit tous ses ef¬ 
forts pour proteger la vaccine naissante, malgre 
tous les prejuges qui s’eleverent conlre elle , a 
son origine , et qui retardent encore le moment 
heureux on le plus cruel de tous les fleaux doit 
disparaitre de la surface du globe, lei, vous le 
voyez analysant les eaux de la Seine , et rassurant 
les esprits troubles sur les qualites de cette bois- 
son si necessaire a la capitale (n); la , il expose 
des vues generates sur les principals eaux mine- 
rales de France. Ce n’est plus au fond de l’Allema- 
gne ou de la Russie qu’il cherche , avec Model, 
lessujets de ses experiences ; e’est au milieu de sa 
patrie qu’il etablit son laboratoire , et chaque 
principe quil enonce est un bienfaitpour sescon- 
citoyens. Ces memoires isoles, joints a quelques 
autres, etaient un tribut, suffisant sans doute, paye 
a Part de guerir ; mais Parmentier n’est pas 
satisfait : il medite un plus grand outrage qui 
doit appartenir en meme temps a la pharma- 
cie , a la chimie , a la medecine. Depuis long- 
temps il manquait a cette derniere science un 
Code pharmaceutique , debarrasse de toutes les 



3i 

preparations bizarres que l’ignorance et la cre- 
dulite avaient accumulees dans les aneiens formu- 
laires , et qui n’avaient pour appui, dans les offi- 
cines, que des no ms fastueux et des prejuges an¬ 
tiques- Parmentier redigea ce livre classique: un 
discernement exquis et un gout severe preside- 
rent a sa redaction ; une preparation pharma- 
ceutique importante * y subit une reforme et 
une amelioration tres sensibles. L’accueil favo¬ 
rable qu’il recut du public, les jugemens avan- 
tageux qu’en porterent les medecins, attestent 
assez son merite. 11 a servi de modele a tous les 
ouvrages de ce genre qui Font suivi, et il est 
encore une source de connaissances utiles, mal- 
gre les nouvelles acquisitions de la science et les 
perfectionnemens introduits par des auteurs esti- 
mables dans cette partie de la medecine. 

Pour offrir encore un nouvel avantage aux 
medecins dependans de son administration, Par¬ 
mentier publia bienlot un nouveau formulaire 
pharrnaceuiique militaire , qui leur offrait, d’un 
coup d’ceil, les preparations les plus ordinaires 
et les plus appropriees a la partie de la pratique 
medicale qui leur etait confiee. G’est ainsi que 
ce zele philanthrope savait servir sa patrie sans 
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faste et sans ostentation ; c’est ainsi qu’en alliant 
la chimie et la pharmacie a la medecine, il agran- 
dit le dornaine de celle-ci , en relevant la dignite 
des deux autres , que d’anciens prejuges sem- 
blaient repousser loin d’elle ; 1 art de guerir vit 
sans crainte ce rapprochement naturel; et, bien 
loin de s’en effrayer , ii le provoqua plutot avec 
joie, pour profiler des avantages que lui offre 
chaque jour cetle paisible union. 

Le nom de Parmentier sera done cite avec 
eloge dans les fastes de cet art sublime ; mais , ce 
qui suffirait a la gloire d’un homme ordinaire 
n’est qu’unefaible portion de la sienne. Des bien- 
faits d’un autre genre ont signale sa longue car- 
riere , et lui ont acquis encore de plus beaux li¬ 
tres aux hommages de la posterite. Ce n’est pas que 
les travaux qu’il nous reste a faire connaitre , se 
presentent avec plus d’eclat que ceux que nous 
avons deja rappeles : non , et nous nous faisons 
gloire de le repeter, ce n’est point par un ap- 
pareil seduisant ou par des hypotheses brillantes 
que le souvenir de Parmentier vient surprendre 
nos hommages; c’est le cri de 1’humanite , ce 
spnt les benedictions de la France entiere qui s’e- 
levent en faveur de son bienfaiteur. 

Quel spectacle plus imposant, dans l’histoire 
de 1’esprit humain , que celui qu’offre a nos re¬ 
gards l’etat des sciences physiques et naturelles 
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vers la fin du dernier siecle ? une aetivite impa- 
tiente agitant alors tons les esprits, ef preparant 
line resolution generate dans les connaissances 
humaines ; l’ignprance et tesprejuges ,• accredits 
par le temps, et fiers , pour ainsi dire ; de-teur 
antique origine , lnttant en vain centre les 1 nou- 
velles methodes philosophiques ; l’experience et 
I’observation dechirant le voile qui envelop p ait 
la nature ; la physique et Thistoire nalurelle , la 
cfaimie , la botanique et la medeeine , marehant 
a grands pas vers les reformes ies pins heureuses; 
des reputations imposantes s’eievant avec de nou- 
veaux monumens du genie ; voila quelques traits 
epars dc ce grand tableau. II cut ete facile a Par- 
mentier de s’illustrer dans ces routes nouvclles ; 
peiut-etre sa gloire en eut ete plusbidliahie 5 inais 
combien elle eut ete moins utile aux hommesl 
dFandis que l’histoire nalurelle se reposaii sur ie 
genie de Buffon , et que la chimie .montrait an 
monde les premiers travaux de Finfbrtune La¬ 
voisier, un art plus modeste et bien plus utile 
languissait dans un etat deplorable.; et la France, 
eblouie des merveilles des arts , ne pensait pas 
mthne a celui qui est le premier de tous , et sans 
dequel il n’y a point de veritable richesse pour un 
etat. 

Ce pend ant sa population s’accroissait d’une 
maniere rapide , alarpaante meme- pesur elle ; et 
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1 ’agriculture , cette mere nourriciere des em¬ 
pires , qui, protegee par Sully , sous le gotrver- 
nement paternel de Henri IV , ayait ete la source 
feeonde de la richesse et de la prosperity natio- 
nales , ragriculture demeurait immobile au mi¬ 
lieu des changemens qui s’operaient autour d’elle. 
l/economie , presque entierement inconnue ou 
negligee , n’enseignait point encore a tirer le 
parti le plus avantageux des productions de la 
terre ; et ce que la fecondite naturelle du sol 
presentait a l’agriculteur etait perdu , en‘ grande 
partie , par son ignorance. 

Deja l’insuffisance des grains commencait a 
deveriir tres - sensible ; les disettes etaient de 
jour en jour plus fre'quentes ; la famine sem- 
blait preluder, chaque annee , aux devastations 
qu’elle devait bientot operer. A peine quelques 
homines laborieux s'etaient-ils imparfaitement 
occupes des premiers besoins de l’homme en 
societe , et de la preparation de sea subs^ 
tances alimentaires. lie traite d’agriculture du 
Columelle fran^ais, d’Olivier de Serres, re» 
legue dans la poussiere des bibliotheques , etait 
plonge dans un injurieux oubli; le medecin Bcc- 
cari avait bien distingue les deux parties princi- 
pales de la farine du froment, mais il avait tire 
de cette observation une consequence iausse , et 
sa decouverte etait demeuree sans resultat pour 
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la confection da pain (.12) ; Malouin n’avait fait 
qu’une application peu exacte de la chimie a la 
boulangerie ; Tillet, en examinant avec soin les 
maladies du ble , avait deja prouve la contagion 
du charbon , de la carie , de la rouille , et pro-r 
pose des moyens utiles pour la combattre ; I)u- 
harael venait d’inventer des etuves propres a se- 
eher les grains dans tous les temps del'annee, 
pour les conserver pendant des siecles sans al¬ 
teration, et cependant, son procede presentait de 
graves inconveniens. II appartenait a Parmentier 
de rectifier les erreurs des uns et des aiitres, 
d’inventer lui-meme de nouveaux procedes> de 
proposer de nouvelles substances alimentaires, 
et, ce qui est bien plus difficile , de les faire 
adopter au peuple. 

C’est sur le ble, le premier de nos alimens, 
qu’il dirigea ses recherches avec le plus d ? atten¬ 
tion. Avant de le confier au sein de la terre et de 
rabandonner aux soins de la nature, il veut s’as¬ 
surer de ses qualites ; il enseigne. au laboureur a 
cboisir celui qui convient le mieux au champ qu’il 
cultive , a distingucr les -vices et les maladies qui 
peuvent influer sur sa vegetation, a le depouiller 
de ces qualites malfaisantes par des operations 
perfectionnees, et ne Ini permet .de le livrer a 
la terre , qu’a l’epoque et sous les conditions les 
plus fayorables ppur obtenir une abondante 
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moisson. La vegetation commence -t-elle a se 
montrer sous une brillante apparence ? les sains 
de Parmentier redoublent encore ; il salt que des 
herbes parasites ou etrangeres peuvent detruire 
ces jeunes tiges et aneantir ces esperances pr&- 
coces ; il aver tit le laboureur du danger , et lui 
indique les moyens qu’il doit employer , l’epoque 
qu’il doit choisir pour extirpcr ces herbes fu- 
nestes ..Arrive au moment de la moisson , des 
dangers nouveaux se pfesentent ; Parmentier tes 
signale avec sagacite ; il descend avec plaisir jus- 
qu’aux moindres details* et ne trouve rien in- 
digne de lui . quand il s’agit d’assurer rexistenee 
des homines , et suriout celle du eultivatcurv 
Tons les soins qu’il a pris jusqu’ici ne sauraient 
encore le rassurer ; apres avoir preside a 1’ae- 
croissement et a la recolte des grains, il preside 
a la construction des greniers qni doivent fes re- 
cevoir , et perfectionne les moyens propres a le 
garantir des insectes et de tons les aecidens qui 
peuvent l’alte'rer et le corroinpre. 

Alors, quittant le laboureur paye de ses peines 
et recompense de ses travaiax , il porte son at¬ 
tention vers les iravaux du meunier ; il dirige 
lui-meme le jeu de ses machines v lui montre 
les ineonveniens des diffdrens procedes qu’il em- 
ploie , et preeonise avec enthousiasme cette nOu- 
yelle melhode connue sous le nom de meuktre 
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economique, dont les avantages lai paraissent in- 
cqntestables. II s’arrete avec complaisance sur 
une invention si utile ; mais un autre objet ap- 
pelle bientot son attention ; il ne s’agit plus de 
veiller a la fabrication des farines, il faut main- 
tenant les transformer en pain salutaire. Voila 
le probleme que Parmentier se proposa de re- 
soudre •; voila quel fut f objet de ses travaux 
pendant un grand nombre d’annees. 

Ceux qui ne cherchent, dans les arts etdans les 
sciences, que l’appareil et Feclat, mepriseront 
sans douie des occupations si vulgaircs; ils de¬ 
dal gner out une gloire qui leur paraitra si com¬ 
mune , et regarderont en pitie ces travaux obs- 
curs, qui n’ont que le merite d’etre utiles. Par¬ 
mentier leur a repondu d’avance : ce n’est point 
le suffrage de ces hommes qu’ii a ambitionne * 
il n’a voulu qu’etre utile au genre humain ; et 
il a pense que « aux yeux de la philosophic, la con- 
« version des substances, farineuses en pain sera 
» toujours infiniment plus precieuse que l’art 
» de ciseler le bronze , ou de tailler le dia- 
» mant » *. 

Jusqu’alors, I’empirisme le plus aveugle avait 
preside aux travaux de la boulangerie. Jamais 


* Parmentier. Discours sur la boulangerie. 
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bn n’avait pu mettre quelque exactitude dans 
les procedes qui y etaient employes. Malouin 
en appliquant la chimie a cet art, n’avait trac£ 
que des regies incertaines ou erronees. Parmen- 
tier , pour Finteret de Fhumanite , Fut oblige de 
combattre son collegue a Facademic, mais il le 
fit avec tous les egards que merite Un hotnme 
de bien ; et Malouin fut le premier a lui rendre 
hommage, au sein meme de Cette societe , qui 
s’honorait de les compter Fun et l’autre parmi 
ses membres. 

Le choix des farines fixe d’abord son attention: 
le moyen de reconnaitre leurs qualites ou leurs 
defauts est bientot trouve ; les regies necessaires h 
laconfection du pain sont deja tracees; les phenb^ 
menes de la fermentation panaire , presque incon- 
nus aux chimistes , sont developpes avec Une rare 
sagacite; les mojens de l’exciter, de la moderer ou 
de l’arreter a propos. ne sont plus douteux; et 
bientot Parment^ier parviefit a ereer la theorie 
d’un art qui semblait destine, avant lui, a etre 
1 eternellement l’apanage de la routine et le pa- 
trimoine de l’ignorance. Non content de l’avoir 
retire du profond oubli ou il ietaif plonge , il 
veut lui donner toute Fimporlance qu’il merite : 
il fait etablir, au sein de la capitale , une ecoie 
de boulangerie, destinee a former des eleves 
instruits , qui devaient. a leur tour ■, devenii’ des 
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maltres^ et , dans un ouvrage rempli d’idees 
neuves * , il legue le fruit de ses recherches 
et de son experience a la posterile la plus re- 
culee. Ainsi , apres avoir etudie le ble sous 
le rapport de l’agriculture, du commerce, de 
la meunerie , de la boulangerie ; apres l’avoir 
pris dans ses rudimens , et protege pendant sa 
vegetation, il ne le quitte que lorsque la plus 
parfaite elaboration l’a transforme en aliment 
salutaire. 

Cependant, il est des annees ou cette moisson 
precieuse est detruite ; il est des pays oil elle ne 
peut suffire a la nourriture des habitans ; il est 
des contrees qui n’en produisent point du tout ; 
il faut done lui substituer alors de nouvelles res- 
sources pour subvenir aux besoins du pauvre. La 
sollicitude de Parmentier semble tout prevoir ; 
e’est d’abord sur les autres grains farineux qu’il 
fonde ses esperances. Le seigle lui parait, a.juste 
litre, meriter la premiere place apres le froment; 
aussi, en 1’examinant avec soin, s’attache-t-il a 
demontrer les avantages qu’il peut procurer h 
ragrieulture. L’ergot, cette maladie funeste, qui 
change la nature de ce grain precieux et lui 
donne des qualites veneneuses , lui semble digne 
surtout de toute son attention. Il le soumet a 


* Le parfait boulanger , ou traife compltt sur la fabrication dit 
pain. Paris , 177S. 



¥ * 

tine analyse severe .j il fait de nornbreiiseS expe¬ 
riences } il s’ expose lui-ftierhe, avec courage, aux 
aceidens que son emploi pent occasionner • et il 
conelut avee assurance que les proprietes vene- 
neuses de 1 ergot ne soul Ibndees que sur un 
pr^jugd pbpulaire / QUe son experience person- 
nelle , Soolenue par l’autbrite de Model , de 
Schiedel et d’autres, lui donnait le droit de dd- 
xSSMir. Pourqubi fautdl que CeS resultats tfaient 
pas ete confirmes , et que des experiences pbSte^ 
rfenres aient de trait des esperahces si ehe-res' a 
’hutnanite ! * . - 

De lexamen du seigle il passe a eelui duma'/s, 
de Forge , du riz , de toutes les plantes ^dreales 
enfin, quej Pfooriitne a su s’approprier pour sub-' 
veAirairx besoins de son existence; toutes les 
plaiites potageres lui fournissent de nouvelles 
resSburees eft de nbuveaux sujets d’observation ; 
it t'uMtir^ dans les plus vastes db- 

maitfes , et rend ainsi de nbuveaux services n 
l¥ebiibniie riifale et dorriestique. 

Tbtites les parties de la Prance eprouvent tour 
a tour ses bienfaitS. lie Poitou trouve dans un me- 
mbire sur les Mes qu’il prbduit, des vues ins- 
truciiveS et de bouveBes rieheSses; les dtats de 


Tessier. Memoire sur 1’ergot du seigle, etc; 
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Bretagne font frapper une medaiile en son hon- 
neur, pour perpetuer la memoire des services 
qu’il rend a l’agriculture de cette province ; l’A- 
cademie de Bordeaux couronne un travail pre- 
cieux sur Fusage du mais que la GuyeBne produii 
en abondance. Une autre province , feconde en 
grains de toute espece, egalement importante et 
par la fertility de son territoire , et par labeaute 
de son climat, et par l’industrie de ses habi¬ 
tant, 1 c Languedoc, s’adresse a lui, par la voie 
de ses deputes , pour connaitre les precedes les 
plus avantageux a 1’exploitation et au commerce 
de ses richesses agricoles ; un savant memoire 
est aussitot redige ; il satisfait a ces demandes 
avec une exactitude incroyable ; il lui revele des 
triesors caches dans son sein; et lui enseigne 
at tirer un meilleur parti de ceux qu’elle pos- 
sedait deja. Non content des services qu’il rend 
a ses agriculteurs, il offre encore un tribut 
d’hommages et de reconnaissance aux grands 
hommes qui l’ont illustree; il tire de Toubli un 
ouvrage itnmortel, replace son auteur au rang 
distingue que lui meritaient ses tfavaux ; et 
l’antique Occitanie se glorifie de nouveau de 1-an¬ 
tique ouvrage d* Olivier de Serres , un de ses 
enfans les plus celebres et les plus utiles a la 
patrie , non par un vain appareii de gloire et 
des frivoliies seduisantes , mais par des travaux 



entieretnent cons acre's au bonheur des peuples. 

Parmentier ne borna pas ses recherches sur 
Fagriculture et ses produils a quelques provin¬ 
ces ; il les examina dans la France entiere, il 
les compara les ones aux autres , et fit ainsi 
participer tout le royaume aux ameliorations 
qu’il ne manquait jamais d’introduire dans tout 
ce qui faisait Fobjet de ses etudes. Les animaux 
domesliques , si liecessaires a Fagriculture, ne 
furent point oublies ; il montra comment on 
pourrait facilement les nourrir , sans rien oter 
a la subsistance de Fhomme j il fit plusieurs me- 
moires sur la culture des differentes especes de 
fourrages, ct complela ainsi tout ce qu’il avail 
deja fait pour Teconomie rurale. 

Les travaux de Parmentier , comme agro- 
nome , pourraient sembler ici termines avec 
gloire r mais la plus belle partie nous en est 
encore inconnue. Tandis que l’abondance re- 
gnait encore dans nos campagnes , sa pre- 
voyance lui fait craindre ces annees funestes ou 
Fintemperie des saisons rend inutiles les precau¬ 
tions les plus sages j et ou la terre , trahissant 
l’esperance du laboureur, refuse ses dons les 
plus precieux a ses habitans desoles. Son imagi¬ 
nation lui rcpresente, sous les couleurs les plus 
sombres , les horreurs de la famine , et les de- 
sastres qui en sont le cortege ordinaire. 
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A cette idee affligeante , son coeur s’emeut pro- 
fondement , et cherche les moyens de s’y oppo¬ 
se!* ; il examine , il compare , ii essaie , par d’in- 
nombrables experiences, les differentes ressources 
que la nature lui offre. Le succes couronne bien- 
tot ses heureux efforts; et, dans les transports de 
sa joie , il s’ecrie avec enthousiasme : je preser- 
verai a jamais ma patrie de ce fleau destructeur. 

Son premier essai en ce genre avait etc son 
premier triomphe. L’Academie de Besancori, en 
couronnant son memoire sur les vegetaux nour- 
Hssans, lui avait ouvert ayec gloire la carriere 
qu il devait suivre ; il s’y precipita avec ardeur, 
il multiplia ses recherehes, il reconnut bientot 
l’insuffisance des vegetaux qu'il avait proposes , 
et s’arreta sur un seul qui lui parut plus utile que 
tous les autres ensemble. 

Au milieu d une famille de plantes presque 
toutes douees de proprietes veneneuses , il en est 
une qui dedommage amplement le genre humain 
des aceidens malheureux qui sont assez rarement 
causes par les autres. G’est dans sa racine, ou 
plutot dans un tubercule attache a cette racine, 
que l’on trouve , corame en, depot, une abon- 
dante quantite de substance alimentaire , parfai- 
lement convenable a la nourriture de Thomme. 
C’est un present du Nouveau-Monde, seul capa¬ 
ble , peut-etre , avec quelques medicamens salu- 
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taires , de compenser les desastres que la decou- 
verte de l’Amerique a causes aux peuples euro- 
peens. Ge tresor , bien preferable a ccux qu'on 
cherche avec tant de peine au-dela des mers, est 
la racine connue sous le nom de pomme de terre. 
C’est une moisson souterraine * , placee •, par 
la nature , a 1’abri des orages et de i’inconstance 
des elemens. 

L’Europe avail re<pi depuis long-temps ce 
vegetal precieux ; mais on ne l’avait cultive d’a- 
bord que comme un objet de curiosite. A peine 
rencontrait-on dans quelques jardins cette planle 
qui devait bientdt couyrir les champs de I’Europe 
et nourrir le tiers de sa population. Par quelle 
etrange fatalite la propagation de ce tubercule 
fut-elle si lente ? pourquoi i’usage qu’on pouvait 
en faire si rapidement est-il resle si long-temps 
inconnu ? Et, lorsque , apres deux siecles d in¬ 
souciance , les nations du Nord, eclairees par la 
raison et Texperience , commencereni a ouvrir 
les yeux ; lorsque Y Angle terre , rAllemagne , la 
Flandre , la Suisse cultivaient en abondance cette 
solanee, pourquoi la France, si habile a s’appro- 
prier les arts que le luxe et la frivolite entre- 
tiennent, dedaigna-t-elle encore pendant long- 
temps une piante qui, seule , devait rend re la 
famine desormais impossible V- . 


* Virey, notice liistorique sur Parcnentier. 
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De nombreux prejuges s elevaient contre elle ; 
des homines prevenus la repoussaient de nos ta¬ 
bles comae un aliment dangereux e* desagrea- 
ble ( 1 3 ) ; et tandis que nos voisins eprouvaient 
deja tqus les avantages de sa culture, a peine 
quelques-unes de nos provinces faisaienf-elles 
quelques essais pour se procurer cette nouvolle 
moisson. Au milieu de cette insouciance cl de 
cette hesitation generates, Parmentier anrionce 
les re-Sul tats de ses experiences, et s'ecrie avcc 
tout Fascendant de la verite : (i4) .« Frangais, mcs 
« concitoyens , vous rcjetez un aliment qui doit 
« un jour vous garantir du beau le plus redou- 
table que l’espece humaine ait a redouter; vous 
« n’qsez eultiver une planle qui peut biehtot 
«= fairiehesse de vos campagnes. La fertiljte 
« du sol que vQus habitez , i’abondance desmois* 
« sons qui enrichissent vos provinces , vous don- 
« nent ung conbance sans bornes. Insenses ! vous 
« ne pense^ 5 done point a l'avenir, et vous ou- 
« hliez milJtfi Tbistoire des temps passes. Com- 
«bien defoislp France rt’a-l-elle pas vu ses cam-r- 
«. pagnesi fc&ppees de gterilite , et ses enfans de- 
« vores par la famine ? combien de fois ne sera t- 
« elle pas aecablee du meme fleau, si vous n’oun 
« vrez les yeux a la lumiere, si vous n’acceptez 
« avec empressement le bienfait que je vous prer 
« sente? Que 1 ’ignorancc se taise devant la raison, 
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« et que tout prejuge disparaisse devant le flam. 
« beau de I’experience. Vous rejetez la pomme 
« de terre , parce qu’elle apparticnt a une famille 
« de plantes veneneuses; et moi, jevousaiprouve 
« qu’elle ne possede aucune des proprietes nui- 
« sibles que vous lui imputez. Yous l’ecartez de 
« vos tables avec dedain , comme un mets insi- 
« pide et desagreable ; et moi, je vous ai prouve 
« qu’elle pouvait flatter les gopts les plus deli- 
« cals. Yous ne voulez point en adopter la cul- 
« ture , parce qu’elle nuirait, dites-vous, a de 
« plus utiles moissons ; et moi, je vous ai prouve 
« que vous pouvez la ciiltiver avec avantage dians 
» les terrains les plus steriles et au milieu des 
« plaines incultes ou la charrue n’avail jamais 
« penetre. Yous ne voulez point enfin d une ra¬ 
te cine qui vous parait inutile, parce qu’elle n’est 
« point propre a faire du pain ; cli biein ! je 
« vais vous apprendre a lamelanger avec le fro- 
» ment , afin d’augmenter ainsi celte nourriture 
« qui vous est si chere ; je vous iridiquerai les 
« proportions les plus justes pour obtenir^cons- 
« tamment un resultat avantageux ; je ferai plus 
« encore , je vous enseignerai a transformer en 
» pain sans melange cet aliment que vous de- 
c< daignez sous une autre forme. Mais-je vous 
« en avertis d'avance, de peur que vous ne m’ac-? 
s cusiez dans la suite'd’ayoir eu trop de confianc§ 
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« dans ce pain nouveau, ce n’est point sous 
« cette forme que la solanee tubereuse vous of- 
« frira le plus da vantage '(i5) ; le travail est 
« long et penible, les procedes incertains entre 
n des mains trop peu exercees ; garden:- vous 
» done de 1’alterer par des preparations au moins 
« inutiles ; prenez-la et consommez-la, telle que 
» la nature vous la presente. Lorsque, dociles 
« a la voix de la raison , vous aurez, en propa- 
« geant sa culture , multiplie vos ressources ali- 
» mentaires ; du surplus de vos richesses, vous 
« pourrez encore tirer des produits nduveaux : 
« ceux qui viendront apres moi perfectionneront 
« ce que j’ai commence , et feront eyx-memes 
« de nouvelles decouvertes ; je ne vous ensei- 
« gnerai point a tirer de la pomme-de-terre une 
« liqueur spiritueuse (16) ; d’autres vous 1’en-r 
« seigneront peut-etre sans difficulte : puissent- 
« ils ne pas abuser yn jour de cette decouyerte , 
« et ne pas changer ainsi en poison ce que la 
« nature nous presente comme un aliment salu- 
« taii e ! Cherchez plutot a rendre toutes les par- 
« ties de ce vegetal utiles a rhumanite pour d’au- 
« tres usages ; peut-etre que ses feuillcs, ses 
« fleurs et ses baies vous fourniront un jour des 
v materiauxprecieux ( iy ), Interrogez sans cesse 
« la nature ; et quelque nouyeau succes courpn- 
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« nera vos nobles efforts. Pour moi, qui ai con- 
« ,sacre ma vie :a cLes travaux obscurs, mais 
« utiles , j’ai vu et je dis ce que j’ai vu ,:je pro- 
«. pose cC que j’ai fait et ce qu 1 ii faudrait faire 
«, pour le bonheur de mes conci toyeiis, je n f am- 
< hitionne ni destitrCsni des honneurs ; la re- 
« ieoinpense la plus flatteuse a laquelie je pre- 
m. tende ; c’esfc de jouir du fruit de mon travail 
-t«' jians le bien quel aura pu procurer a ma 
« patrie *. * : : r 

fFel fut fe larigag& de Parmentier, pour faire 
adopter da culture d’nne plante long-temps me- 
prisde.' ii • repeta soiivent ses exhortations pa- 
iCmelles, il les reproduisit sous mille formes, 
pour les inculquer dans tous les esprits, etles 
popularisef dans toutes les' provinces, Tanfot, 
s’adressant aux meres de famille, aux bonnes 
meritigeres des campagnes, il leur doniie les 
instructions les plus toucbantesj et ©e eraint point 
dtvs abaisser^asqu’aux plus petits details du me¬ 
nage ; dautres fois, eievant son sty le pour se faire 
ecouter des grands k « Ne sa vez-vous pas \ * leur 
dit-il, que ^agriculture fait tout a-la-fbis la force, 
r *>d opulence des empires et le bonheur du 
^ D gebre : %umain? ®le dbit'etre a vosyeux ce 
qu’elle fut a eeux ties homilies les plus c<?- 
^ lebrgs' : le plus grand , le plus noble de tous 
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» les arts. Rappelez-vous ces fameux Romains 
» qu’on allait chercher a la charrue pour les 
» elever ala dictature ,.et qui descendaient avec 
» joie de leur char de triomphe pour reprendre 
» leurs occupations agricoles; songez a l’hom- 
» mage annuel que l’empereur de la Chine rend 
» a cet art. Venez faire valoir vous-memes l’he- 
» ritage de yos peres, venez vivifier par vos lar- 

» gesses le pays ou il existe.» Plein de ces 

idees genereuses , et enhardi par ses premiers 
succes, il ose porter ses vceux jusqu’aux pieds du 
Jtrone, et croitqu’ilserait digne d’un roide France 
de tracer le premier sillon , dans une plaine 
jusqu’alors inculte et dont la fecondite inatten- 
due doitltre bientot son triomphe. Son voeu ne 
fut qu’imparfaitement rempli, mais la protec¬ 
tion de Louis XVI n’en fut pas moins ecla- 
tante , et son approbation solemnelle entraina 
cellede toute la France (18). Un ministre eclair^ 
fait distribuer dans les provinces les plus eloir 
gnees cette nouvelle richesse pour Fagriculture 
fran^aise ; tous les grands proprietaires , tous 
les seigneurs de la cour viennent se former a 
Fecole du nouveau cuitivateur ; depuis les fron- 
tieres de la Belgique jusqu’au pied des Pyre- 
renees , nos campagnes sont couvertesde pommes 
de terre; nos cites rccoivent avec un etonne® 

4 
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mele de joie cette racine precieuse a laquelle la 
reconnaissance a donne depuis le nom de Par- 
mentiere (19); et celui qui avait defendusa cause 
avec tant d’ardeur put repeter alors dans l’epan- 
chement de son ame , ces mots qu’il ayait pro¬ 
nonces autrefois sur la tombe de son ami: Qu’il 
est doux de voir fructifier 1’ouvrage de ses 
mains! 

C’est ainsi qu’au commencement de cette revo 
lulion qui devait renverser tant de fortunes , 
creer tant d’interets nouveaux, et couter tant 
de sang et de larmes a la France, avant d’eriger 
quelques institutions solides sur les debris des 
vieilles institutions aneanties, Parmeiltier prepar 
rait une revolution plus paisible et peut-etre 
meme plus universelle; il changeait entierement 
le systeme d’agriculture, et assurait a la France 
une abondance eternelle. Voila par quelles con- 
quetes les sciences ont coutume de se signaler; 
les revolutions qu’elles font naitre s’operent sans 
trouble et sans danger pour les peuples; les 
changemens qu’elles eprouvent, par le progres 
des siecles et des lumieres, ne sont point marques 
par des calamites publiques; et les resultats heu- 
reux qu’elles produisent reparent souvent 1 es de* 
sastres enfantes par les calculs de la politique ou 
paries caprices de 1’ambition, 
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Cette verite deviendra plus sensible encore si 
nous jetons un regard sur les derniers travaux 
de Parmentier. La France, vietorieuse de 1 ’Eu¬ 
rope entiere, avait ferme tous les pqrts du con¬ 
tinent a une puissance rivale; celle-ci, protegee 
par sa politique autant que par F Ocean . lui avait 
ferme, a son tour, l’empire des mers. Dans cette 
circonstance critique , il fallait que l’industrie 
nationale, privee momentanement des ressourees 
que lui fournit le commerce , suppleat, par les 
productions indigenes, a celles que la navigation 
nous apporte du nouveau monde. Le sucre, dont 
Fusage et devenu si general et si necessaire cbez 
tous les peuples civilises, fut une de celles dont 
le besoin se fit plutot sentir; on le chercha p on 
le decouvrit dans un grand nombre de plantes 
cultivees dans nos climats; et tandis qu’on le reti- 
rait avec succes de la betterave sous la merae forme 
que celui des colonies, Parmentier enseigna la 
maniere de Fobtenir, sous forme liquide, en 
convertissant en sirop les vins sucres du Midi. 
Sa methode , exposee dans un nouvel ouvrage , * 
fut rapidement propagee par ses eleves et par ses 
amis; Fabondance et F economic remplacerent 


* Traite sur 1 ’art de fabriquer les sirops et les conserves de raisin ^ 
Paris , 1811 j troisieme e'ditionr 

4 * 



au.iitot la disette; et la France rendit de nou- 
velles actions de graces a celui qui ajoutait un 
nouveau present a tons ceux qu’il lui avait deja 
faits. 

Quelle doit done etre la reconnaissance de la 
patrie pour celui qui l a garantie pour jamais des 
horreurs de la famine , et qui a su adoucir, en 
partie , pour elle, les calamites de la guerre! 
Quelle voix oserait s’elever aujourd’hui pour con- 
damner les hommages que nous rendons a sa 
cendre? Pendant sa vie, quelques ennemis jaloux 
melerenta ses jours quelques instans d’amertume; 
les yerites utiles qu’il decouvrit ne manquerent 
pas de contradicteurs ; mais l’estime et la consi¬ 
deration des hommes justes et eclaires, les hom- 
mages de se$ admirateurs^ et les jouissances qu’il 
sut gouter au sein de l’amitie , pendant sa longue 
carriere, lui firent oublier sans peine les injus¬ 
tices de ses detracteurs, 

Genereux ami de rhumanite! si ton ombre jetle 
encore quelques regards sur cette patrie dont tu 
meditassi long-temps le bonheur , la noble ambi¬ 
tion de ton coeur doit etre enbn salisfaite, a la 
vue des biens immenses que tes travaux lui ont 
procures, et des tresors qui ont si bien fructifie 
dans son sein. La paix y a ramene Fabondance 
avectous les arts; Fagriculture, enrichie denou- 
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velies moissons, y proclame ton no m avee enthou- 
siasme; l’art de guerir n’a point oublie les services 
que tu Ini rendis : et tes eompatriotes demandent 
aux lettres unhommage digne de toi. Mais quelle 
plume sera assez eloquentepour ceiebrer tes bien- 
faits ? Tandis que nous traeons ici ton eloge d’une 
main timide e t mal assuree, la reconnaissance t’e- 
leve dans le cceur des hommes un monument 
bien plus glorieux et bien plus durable. Tandis 
que la main du temps detruira les marbres sur 
lesquels on a grave ton image; tandis que ce faible 
tribut d 1 admiration restera plonge dans un long 
oubli, des milliers de citoyens, qui devront leur 
subsistance a tes decouvertes, beniront encore ta 
memoire apres des milliers d’annees. Le culli- 
teur, en confiant a la terre les tresors qu^elle 
doit lui reiidre avec usure , invoqucra le nom de 
celui qui lui apprit a se garanlir des insectes de- 
vorans et des maladies contagieuses; le citadin 
melera ses actions de graces a celles de Thomme 
des champs; et, dans les temps difficiles ou le 
fleau de la famine menacera nos provinces de 
ses ravages, les citoyens de toutes les classes re~: 
peteront encore 'avec transport des hymnes a ta 
louange , en recueillant ces racines precieuses qui 
rappelleront d’age en age le souvenir de tes bien- 
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iaits. Ainsi, ton nom pur et sans tache parvien- 
dra sans peine aux generations les plus eloi- 
gnees; et ta gloire v toujours nouvelle , refleu- 
rira * chaque annec, comme la planle dont tu 
sus montrer les avantages et propager la culture 
avec tant de zele et de sueces. 
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NOTES 

DE 


L’^LOGE DE PARMENTIER; 



(1) . Parmentier naquit le 17 aofit 1787 , a Montdidier , 
ville de l’ancienne Picardie , maintenant du departement de 
la Somme: son pere avait ete an militaire distingue, et sa 
mere a qui la langne de Ciceron et de Virgile etait familiere, 
resta chargee de son education. II commenga son apprentis- 
Sage de pharmacien dans sa ville natale, et vint en 1755 , a 
l’age de 18 ans, a Paris, chez son parent Simonet qui y exer- 
§ait la pharmacie ; il resta chez lui jusqu’en 1757, epoque 
de son depart pour I’armee. Ces details et tous ceux qui ont 
servi de materiaux a l’auteur de cet eloge, sont extraits de la 
notice sur la vie et les outrages de Parmentier , par M. Yirey, 
Paris 1814; et de Veloge de Parmentier, par M. Cadet de 
Gassicourt, litteralement copie par M. Mutel dans la vie de 
Parmentier. 

(2) . Pendant cette guerre, il fut fait cinq fois prisonnier, 
et cinq.fois dtipouille par les hussards prussiens. it Ces hus- 
« sards , disait-il quelquefois, en se rappelant sa mesaven- 
« ture, sont les plus habiles valets de chambre que je con- 
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« naisse; ils m’ont deshabille plus vite que je ne pourrals 
« faire moi-meme ; dureste, ce sont de fort honn&tes gens: 

« ils ne m’ont pris que mes habils et mon argent. » Ce fftt 
pendant sacaptivite, qu’il fit la connaissance de Meyer,phar- 
macien de Francfort, qui voulut en faire son gendre; Par- 
mentier refusa de renoncer a sa patrie, cornme il refusa 
dans la suite de remplacer Margraff, aupres du grand Fre¬ 
deric , qui lui fit offrir la place de ce chimiste, par d’Alem¬ 
bert. 

( 3 ) 11 re§ut un logement a l’Hdtel des Invalides, et bientdt 

apres, lebrevdtd’apothicaire-major, emyyi. MaislesSoeurs, 
en possession d’exercer la pbarmacie , depuis 1’origine de 
l’etablissement, efd’apres les reglemens de Louis XIV, s’op- 
poserent vivementa cette nomination , refuserent a Parmen- 
tier 1’entree meme du laboratoire, et obtinrent enfin qu’on 
lui retirerait son brev&t. Cependantle roi Louis XVI daigna 
luiconserver le traitement de 1200 liyres, quiy etait attache, 
ainsi que le logement. Virey , p. 3 * 

( 4 ) «Trop occupe d’objets utiles a lous les bommes , pour 

se livrer aux discussions politiques qui agitaient alors la 
France, son silence fut pris pour un desavceu des principes 
democratiques, que i’on professait; et, apres avoir rendu tant 
de services au peuple Francais, il fut rejete par ceux qui 
s’en disaient les amis. » Cadet de Gass. > p. ir, 

( 5 ) . L’abbe Diequemare vivait au Havre, connu de l’Eu- 
rope, etinconnua ses compatriotes quile regardaient comme 
un fou , occupe sans cesse a ramasser des coquiliages sur le 
bord de lamer: Parmentier, nomme pharmacien en chef 
d’une armee dont le quartier-general. etait dans cette yille , 
engage le general qui la commandait, a rendre yisite au sa- 



vant naturaliste, un jour de parade , suivi de tout son efat- 
major. Depuis cette epoque, l’abbe Dicquemare fut respect e 
comme ii meritait de l’&tre. 

(6) «Un jeune homme, devenu suspect au gouvernement, 
elait retenu dans une prison d’etat; ii profile de sa captivite 
pour s’occuper d'un objet d’utilite publique, dont Parcnen- 
tier s’occupait a la m&rne epoque; un memoire bien redigb 
parvient a ce dernier qui , loin d’dtre; con trarie par la Hya¬ 
lite , voit ayec joie, dans ce travail, le moyen d’obliger Fau- 
teur; Parmentier fait au ministre un rapport tres avanta- 
geux sur ce memoire; il fait plus, il obtientl’elargissement 
du prisonnier; et comme les progres de Part etaient son pre¬ 
mier but, il Iui remet des observations critiques pouf F aider 
a ameliorer son travail. C’est ainsi que ce philanthrope 
eclaird savait employer son credit et servir a la fois les 
hommes utiles, la science et son pays. Cadet de Gass. p. 23 . 

(7) « Une place de pharmacien en chef d’une des armees 
vint a vaquer; voiia, lui disent les inspecteurs, ses collegues, 
une belle occasion d’obliger un de vos amis, pour lequel 
nous avons aussi beaucoup d’estime , nous iui donnons nos 
voix. —Et moi, messieurs, repond Parmentier, je lui refuse 
la mienne. Sans doute il a tous les talens necessaires a 
cette place •, mais elle appartient a M. un tel, qui est un peu 
plus ancien que lui dans le service ; et je connais assez mon 
ami pour etre assure qu’il applaudira au parti que je prends 
de consulter plutot la justice que Famine. » {Cad. de Gass.') 

{ 8 ) Ce memoire , imprime a Paris en 1780, a ete reim- 
prime, a Strasbourg, en 1799 , sousle titre de Precis d’expe¬ 
riences et d’obseroeiions sur les differerdes especes de lait ; 
s vbl, in-8 . l 
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(9) Memoire sur le sang , pour repondre a celte question* 

« Determiner, d’apres les decouvertes modernes chimi-' 

ques, et par des experiences exactes , quelle est la nature des 
alterations quele sang eprouve dans les maladies inflamma- 
toires, dans les maladies febriles, putrides, et dans le scor- 
but; couronne par la Societe royale de medecine. Paris, 
J791 , in- 4 - 0 . 

(10) Quelque subtile que soit l’analyse chimique, il est 
des principes bien reellement existans qui lui ecbappent sou- 
yent: Quoiqu’on ne rencontre dans le sang des malades au- 
cune alteration appreciable, faut-il en conduce que le sang 
n’est jamais altere dans ses principes ? Parce qu’on trouve dans 
i’athmosphere des marais les memes principes que dans l’air 
des lieux les plus sains, doit -on en conclure que l’nn et l’au- 
tre sont parfaitement identiques ? 

(11) Dissertation sur la nature, des eaiix de la Seine , Paris , 
1787. Parmentier etabiit dans cette dissertation que l’eau 
de la Seine est incontestablement la meilleure dont on puisse 
faire usage a Paris. 

(12) Beccari distingua le premier, dans la farine de fro- 
ment, la substance glutineuse et la substance amylacee 5 il 
conclui de sa decouverte que la premiere possedait seule la 
qualite nutritive. Parmentier prouva precisement le contraire 
dans presque tous ses ouvrages. 

(1 3 ) « Cette racine , de quelque maniere qu’on l’apprete j 
est toujours dangereuse et fade: on nepourra jamais la comp- 
< ter au nombre des alimens agreables. » C’est ainsi que les 
savans parlaientde la pomme-de-terre, dans VEncyclopedic ; 
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yoici comment en parlait lepeuple : On allait an scrntin , 
dans une assemblee populaire, pour une place a laquelle l’es- 
time publique semblait porter notre agronome. Ne la lui 
donnez pas, s’ecrie un orateur de faubourg, il ne nous fe- 
rait manger que des pommes-de-terre ; c’est lui qui les a in- 
ventees! Ouel pins bel eloge pouvait-on faire de Parmentier? 

04 ) J’ai tacbe de presenter ici virement et en peu de 
mots, les instructions de Parmentier sur la pomrae de terre, 
repandues dans presque tous ses ouvrages sur cette racine. 

(1 5 ) Parmentier prevoyait d’avance qu’il serait accuse de 
donner trop d importance a la conversion des pommes de 
terre en pain. On peut voir en effet contre sa fabrication, 
an ouvrage gro tesque intitule : Jugement impartial et serio-co-r 
mique d'un manant cultivateur et bailli de son pillage , sur le pain 
de pomme deterre de MM. Parmentier et Cadet , etc. Berne, 1780. 
Des objections plus serieuses ont ete faites depuis par M. 
Proust, et citees dans le Journal de Pharmacie, annee 1818,' 
p. 355 ; Mais le reprocbe qu’on fait a Parmentier tombe de 
lui-meme , puis qu’il n’a cess 6 de dire que ce n’est point sous 
forme de pain que la pomme de terre doit £tre employee. 

.« Je ne sais, dit-il, d’ou vient la fureur que l’on a de vouloir 
tout convertir en pain. Cette nourriture qui fait les delices 
de toutpJ’Europe, perdra de ses bons effets, si on s’obstine 
toujoursa y introduire des corps etrangers.» Examen chimi- 
que des pommes de terre. 

(16) En 1773 , Parmentier n’avait pn communiquer a la 
pomme de terre la fermentation spiritueuse ; en 1789 , il n’y 
dtait pas encore parvenu. Il n’en paraissait pas facbe puis- 
qu’il disait : « Cette circonstance , loin d ’etre defayorable a 


« la pomme de lerre , ne peat lui £tre que tres Avantageuse. 
«II edt ete a craindre que le peuple de certaines contrees 
« deja Fort enclin a l’usage des liqueurs fortes, ne changed 
« en poison ce que la nature lui presente comme un aliment 
« salubre. » Dictionnaire d'Agriculture de l’abbd Rozier; art 
pommes de terre. Get article est de Parmentier. 

(17) Aujourd’hui, non-seulement on parvient sans peine 
a tirer de i’eau-de-vie.des tubercules du solarium tuberosumJ 
inais on en a retire encore de ses bales. M. Formey a pro¬ 
pose un moyen de rectifier ce dernier , dans le Journal de 
pharm&cie , annee 1818, p. 168. M. Dubuc, a Rouen , 
a demontre que les cendrcs de la plante entiere fournissaient 
une grande quantite de potasse. ibid. p. 170. M. Fouques a 
tird de son eau de vegetation une couleur grise tres-tenace. 
ibid. p. 38 a. Un cbimiste de Copenbague a tire de sa fleur 
une couleur jaune tres-belle. Ibid. p. 4.77. Enfm , iln’est pas 
d’annee ou l’on ne decouvre quelque nouvel usage de celte 
plante. . 

(i 8). Parmentier demanda la plaine des Sablons * jusqu’a- 
lors inculte, pour y cultiverla pomme de terre. Ce terrein 
lui fut accorde; inais il ne put obtenir que Louis XVI y 
tra^di le premier siilon. Ce prince accorda neanmoins toute 
sa protection a la nouvelle culture; il parut, le jour d’une 
f&le solennelle, devant toute sa cour, portant a sa bouton¬ 
niere un bouquet de fleurs de pomme de terre, et'des ce mo¬ 
ment la vogue du nouveau cultivateur fut assuree. 

(19) C’est 3 VL le comte Francois de Neufchateau qui a 
ainsi popularise le nom de son ami. «JPai eu, dit-il, le 
« bonheur d’attacher son nom a la solanee Parmeniiere. » Let- 
ire a MM. les membres de la Socieie d’Agriculture , 3 o de- 


